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AH! AH! 
QUE NOUS SOMMES SOTS­

ET DUPES ! 

Pijlouret. • 

D1s-~o I, mon cher ami, ce qu'il y a. 
de nouveau. Tu fais que j'ai fuivi à la 

Chine un Anglais avec lequel je viens de 

·débarquer dans un port d'Angleterre, où 

j'ai trouvé un bâtiment prêt à faire voile 

pour ma .patrie ; je m'y fuis embarqué. 
Je · fuis arrivé à Calais , ôÙ je n'ai fait 

aucun féjour , & me voici. Dans toutes 

les villes que j'ai traverfées , dans les vil­

lages, fur les routes , je n'ai vu que des 

foldats avec le même uniforme : par-tout 
j'ai entendu les tambours. 

Boniface. 

Comment tu ne fais· pas ?-
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Pijlouret. 
Quoi! 

Bo1Ziface. 

Que nôus fommes libres ! 

Pijlouret. 

Ah ! ali ! & c'efl: pour cela que noui 
fommes tous armés? 

Bo1Ziface. 

Oui , mon ami. 

_ -Pijlouret. 

Ah l ah ! & de quoi fommes - nous 

Ïibrês? 

Bo1Ziface. 

Mais de .. , • N ous fommes la nation; 

• Pijlouret; 

"Ah ! ah ! nous' n'étions donc pas la 

nation? 

Bo!Ziface. 

Nous l'étions bien , mais nous étions 

efclaves. 
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Pijlouret. 

Ah ! ah ! je ne m'en étais pas apperçu. 

Boniface. 

Aujourd'hui c'eft nous qui fommes fou­

'Verains. 

Pijlouret. f! 

Ah ! ah ! & fur qui régnons-nous ? 

Boniface. 

Sur .. . for .. . Belle' quëfüon, fur nous­
mêmes. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! la nation règne fur 1a nation. 

Boniface. 

Non , cela veut dire que nous fommes 
~ous égaux. 

Pijlouret . 

Ah ! ah ! & tous riches '? 

Boniface. 

Il s'en faut de beaucoup. 
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Pijlouret. 

Ah! ah? vous ~te1. peut-~rre tous· gueux~ 

Boniface. 

A-peu-près. Cependant il y en a eNcore 

quelques-uns qui ont de très-grandes for­
tunes , commes les banquiers , les agio­

teurs .t les ançiens députés. 

Pijlouret. 

A_ h ! ah ! & comment ont donc fait 
-:) , 

les grands feigneurs , les financiers , po:ur 

fe ruiner? 

Bonifac~. 

C'efl: la nation qui leur a tout pris. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! & qu'ef1-ce qm ~- profité de 

leurs dépouille,s ~ 

Boniface. 

Pèrfonne ; :tu contraire., ils n.e font 

plus travailler les bourreliers 1 1es ca_roffiers, 

les fellkrs, tes paffémêntiers, les tapi~ers) 



ies ébéni:fl:es ; ils n'achetent pius rien r 
ils n'envoyent plus leurs maîtres-d'hôtels 
à 1a hallè , &c. 

Pijlouret. 

Ali ! ah ! qu'efi- ce qui gag ne donc à 
tout cela ? 

Boniface. 

Je n'en fais rien ; mais c'éroit pour 

payer . les dettes de rétat. La nation a 
pris auffi tous les biens du clergé. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! comment donc vivent les 
prêtres , les curés , les évéques, les reli­
gieux? 

Boniface. 

On împofe fur noùs 13 3 millions par 
àn pour remplacer ce qu'on leur a volé. 

Pijlouret. 

Ah ! ah 1 les dettes de l'état font donc 
payées? 

As 
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Boniface. 

Non, vraiment, elles fo{!t augmentée1 
de beaucoup. 

Piflouret. 

Ah ! ah ! qu'a-t-on donc fait des biens 
de l'églife ? 

Boniface. 

On les a vendus. 

Pijlouret. 

Ah ! ah! qu'a-t-on fait du produit, qui 
doit étre confidérable ? 

Boniface. 

C'efl: ce qu'on ne veut pas nous dire. 

Pifiouret. 

'.Ah ! ah ! de forte que les biens font 

mangés , & il faut à préfent que l'on paye 

les eccléfiafüques. Et les pauvres qui vi­

voient. auffi des biens de l'églife, comment · 

les nourrira-t-on ? 

Boniface. 

On mettra auffi un impôt pour eux. 
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Pijlouret. 

'.Ah ! ah ! mais , comment' pourra-t-on 

acquiter tant d'impôts? 

Boniface. 

Nous n'y avons jamais fongé. Nous ne 

·penfions qu'au plaifir d'être libres. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! vous l'êtes donc beaucoup? 

Boniface. 

Oh ! oui, c'eH nous-mêmes qui nous 

gardons. 
Pijlouret. 

1 

'.Ah ! ah ! vous n'avez donc plus de 

gardes à pied & à cheval ? 

Boniface. 

Nous en avons toujours ; mais c'efi 

égal, n.our. fommes environ q_uarante mille 

qui montons la garde chacun à notre 
tour. 

Pijlouret~ 

Ah ! ah ! ceux qui ont des affaire~ qui 

ne leur permettent pas de la monter ?· 
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J3oniface. 

PUlouret. 

Ah ! ah ! c'efr encore un impôt f 

Boniface. 

Oui , fi vous voulez ; mais pour n'êtr~ 
pas efclaves , il faut bien qu'il en coûte 

quelque chofe, 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! vous n'obéiffez donc plus à 
perfonne? 

Boniface. 

Nous obéiffons à la nation , à la loi, 
& au roi. 

Pijlouret. 

Ah ! .ah ! mais c' étoic la même chofc 

~utrefois? 
Boniface. 

Oh ! que non ; il y avoic cette Bafülie 

que nous avons prife & détruite~ 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! a-t-on pris & d~tn.lit a~{Ii 

toU,tes les autres p.rifons f 



.Boniface. 

Non, il faut bien qu'il y 'en air. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! & pourquoi en voulait-on à 
celle-là plus qu'aux autres ? 

.Boniface. 

Parce que ... Je ne puis pag te I~ dire. 
C'étoit pour faire enrager les arifiocrates. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! qu'efl:-ce que c'efl: que· les arif .. 
tocrates? 

Boniface. 

D'où viens - tu donc , que ' tu me faii; 

cette quefüon ? Ce font les ennemis de 
la nation, ceux qui étoient • caufe que ... 

On te dira ça, ,pour nioi je n'y comprend • 
.rœn. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! ont-ils tué quelqu'un ? 

Boniface! 

Au contraire , il y en a 
de tués. 

eu beaucoup. 
j 
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Pijlouret. 

Ah ! ah ! mais comment ont-ils fait? , 

Boniface. 

Comme nous , excepté qu'il y en avait 

de nobles , de riches. 

Pijlouret. 

• Ah ! ah ! font-ils tous nobles ou riches? 

Boniface. 

Non ., il y en a même beaucoup parmi 

les bourgeois & le peup1e. 

Piflouret. 

Ah ! ah ! quels crimes ont-ils commis? 

B01Zijac1. 

'.Aucun. Seulement ils ne voulaient pas. 

de la conO:itution. 

Pijlourct. 

Ah ! ah ! qu'efi-ce que cela? 

Boniface. 

Ce que c'efl: ! quoi! la confl:itution? 

C'efl: une chofe que l'aff emblée nationale 

a faite. 



Pijlouret. 

Ah ! ah ! qu'eft-c:e que l'affemblée na­

tionale ? 
Boniface. 

Ce font des députés que le roi a fait 

venir pour le confeiller. 

Piflouret. 

Ah ! ah ! ce font eux qui lui one con­
feillé de prendr~ les biens de l'églife , de 
dépouiller les riches , de faire aff affiner 

les ariftocrates ? 

Boniface. 

Ce n'efi pas lui qui a ordonné tout cela.' 

Au contraire, il s'y eft oppofé. Mais. ils 
ont fait prendre les armes contre Jui ; ils 

ont débauché les foldats ; ils l'ont menacé ; 

ils ont voulu le faire affaffiner ; ils l'ont 

emprifonné ; il a bien fallu qu'il confenrîc 

à tout. 

Piflouret. 

Le roi n'eil donc plus le maître ? 



Boniface. 

Non, ce sont les députés à I'assembiéé 

nationale , les adminifirateurs de dépar­

tement ; les difiricts , les officiers muni ... 

c1paux , les juges , les jacobins , les cor ... 

deliers , les feuillans , les feél:ions. 

P_ijlouret. 

Combien ..:ela fait-il donc de maktes ? 

·Boniface. 

Deux ou trois millions. 

Pijlouret. 

Et vous dites que vous €tes libres ! 

Boniface, • , 

Sans doute , parce que c'efi nous- quÎ 

les choifüfons. 

Pijlouret. 

Comment donc cela fe fait-il ? ' 

Boniface, 

Npus n~rnmons des élefü:;urs qui nom­
lUent , à leur tour , tous ces maîtres-fa , 



( 17 ) 

excepté les jacobi.ns , les cordeliers , les 

feuillans & les autres clubifles qui s'ar­

rangent feulement pour que les éleéteur1s 

foient pris parmi eux , & enfuite pour 

qu.e les places leur foient donnée8 par les 

éleéteurs. 
Pijlouret. 

Mais on ne doit pas s'entendré au mi­

lieu de tant de gens qui gouvernent. 

Bonface. 

Auffi tout ne va-t-il pas aufli bien 

qu~ils-nous l'o~t fait espérer. Nous fommes 

menacés de manquer de pain ; le com­

merce ne va pas ; les ouvriers n'ont rien 

à faire ; les bons s'en vont ailleurs , & 
les mauvais meurent de faim ; les grands. 

feigneurs , les nobles , tous les gens riches 

s'en vont ; mais ce qui nous chagrine le 

plus, c'efi que nous n'avons plus ni louis, 

ni écus , ni monnaie d'argent. 

Piflouret. 

Comment faites-vous donc pour vous 

en paffer ?· 



Boniface. 

Nous avons des affignars. 

Pijlouret. 

Ah -! ah ! qu'est-ce que des affigrtats? 

Boniface. 

Ce font des papiers auxquels on efr 

convenu de donner différentes valeurs ; 

nous avons auffi des billets patriotiques 

de cent fous , de cinquante fous ; des 

billets de feétions de quarante fous , de 
trente fous , de vingt fous , de dix fous. 

II y en a auffi de différens particuliers, de 

brocanteurs, d'agioteurs , de recruteurs, 

d'épiciers , de cabartiers &c. 

Pijlouret. 

C'efl: donc le roi & le gcuvernemenr 

qui répondent de tous ces billets ? 

Boniface. 

Non, ils ne répondent que des ailignatsi 

Pijlouret. 

Si tous les gens qui font ces biIIeti 
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faifoient banqueroute & s'"en allaient ; ce 
feroit le peuple qui fouff riroit le plus , 
parce que les bourgeois, les marchands , 
les riches n'en n'ont que pour leurs be­
foins. Ils ne les accaparent furement pas. 

Bonifàce. 

Tu a~ bien raifon ; mais que veux-tu 

que nous y fa ilions ? Nous n'avons plus 
que des gros fous ; encore n'a-t-on plus 

de cuivre pour en faire de nouveaux. 

Pijlouret. 

Je vois , mon cher ami , par ce que 
tu me dis, & par ce que tu ne m'as pas 

encore dit , que la France efi dans une 

bien fâcheufe fituation. 

Boniface.. 

Il efl: vrai. 

Pijlouret: 

Qu'efi-ce qui vous a à ne donné l'idée 

de faire tous ces changemens ; de vous 

foulever contre un roi dont ·route l'Eu~ 



( ~ô ) 

rope admire la bont~ ; de dépouilier le 

clergé qui par-tout venait au fecoQrs des 

pauvres? 

Boniface. 

On dit que ce font les philofophes ;· 
les protefians , les économifies , les jan­

Jéni!l:es , Ies martinifres , les cagliotrifies, 

les mefméri!l:es, les académifres , les ciu­
biftes & un tas de vermines de Ia' même 
efpèce. 

Pifioure._t. 

Ah ! ah ! comment trouve-tu tout ce 
qu'ils one fait ? 

Boniface. 

A te d ire vrai , bien mauvais , mais 

je n'ofois pas te le, dire , parce que ru 
pourrais être patriote . . Il ne faut pas fe 

déboutonner avec tout le monde. J'y ai 
été pris quelquefois ; je croyais parler 

à des gens raifonnables, & je me faifois 
, des querelles. 

Pijlouret. 

Ah ! ah ! il n'efl: donc pas permis àe 
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dire ce qu'on pense ; tu difois cepend~t 

que nous étions libres. 

Boniface. 

Bah, libres ! Efi-ce que les jacobins 

ne font pas la gu~rre à tous ceux qui ne 

penfent pas comme eux. 

Piflouret. 

Ah ! ah ! quefi - ce donc encore q1.1e 

ces jacobins? 

Boniface. 

Ce font\ des gens qui tirent vanité du 

mal qu'ils font. Tu as entendu parler des 
maillotins , des armagnacs , des bourgui­

gnons, des ligueurs, des frondeurs de l'an• 

cien temps , ce font des anges auprès des 

fcélérats qu'on appelle jacobins. 

Pijlouret. 

Pourquoi les fouffre-t-on ? Pourquoi 

leur permet-on de s'a!fembler? Vous êtes 

tous armés, & vous ne favez pas vous 

débarraffer de cette 112audite engeance. A 
quoi les connoît-on ? 
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Boniface. 

Ils ont prefque tous les faces coupées 

ou les cheveux gras , taillés court & en 

rond ; on les di!l:ingue auffi à leur mine fi.­

nifire & plate , à leu-rs yeux hagards, fé-
' i;oces , à leur air chagrin , foucieux. Ils 

fo~t beaucoup de mal à Paris ; mais ils 

en 'font encore davantage dans les pro­

vinces. 

Piflouret. 

Ils font donc en plus grand nombre 

que les honnêtes gens , puifqu'on n'ofe • 

pas les attaquer ?' 

Boniface. 

Ils ne font pas un fur cent ; mais on 

les a laiff(i.. dif pofer de toutes les places 

d'adminifl:rateurs, de juges & de députés. 

Tiens, la nouvelle affemblée nationale n'efl: 

compofée que de ce qu'il y av9it dans 

la province de plus enragés parmi les ja­

cobins ; elle l'efl: fi mal qu'on croit être 

dans leurs clubs même , ou dans celui des 

,, ,._ __________________________ ... ~ 
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cordeliers , dans celui de 1a fociété fra­
ternelle. 

Piflouret. 

Ah ! ah ! one-ils déja dépouillé quel­
qu'un? 

Boniface. 

Non , ils n'en ont pas encore eu Ie 

temps ; mais ils Je font injuriés, prefque 

battus, & ils ont parlé du roi , avec une ' . 
infolence qui a révolté même les anciens 

députés du côté gauche. Ils ne veulent 

pas qu'on l'appeIIe Sire ni Votre J'Jilajefli. 

Les gardes nationaux font furieux , car 

ils aiment L~:rnis XVI, & j'en fais piu­

fieurs qui ont juré de ne pas monter la 

garde au manège; , d'ailleurs ce début fait 

trembler. Nous avons befoin du repos & 
de la paix. 

Piftouret. 

Veux-tu que je te dife: vous n'en joui. 

rez jamais tant que vous a;urç;z deux au-
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torités en France. Surtout quand vous 

aurez une aifemblée norn breufe qui s'ar­

rogera Ie droit de lutter avec le roi , ne 

füt- elle pis cornpofée comme celle dont 

tu Q1e parles , de fous , de m·échans , de 

gens fans talens , fans ef prit , fans édu­

cation, de protefl:ans , de fchifmatiques , 

èle moines défroqués , de têtes chaudes , 

d'avocats , de procureurs , de rnanans ; 
J.1, :ais ! Arli~u • ,rn revoir. 

,_ '----------------~~~---------------~ 








